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Chapitre 1
Être parisien, ce n’est pas être né à Paris, c’est y renaître.
       
Sacha Guitry

Essoufflée, les muscles endoloris par son trajet depuis la bouche de métro, chargée de tous ses sacs et tirant sa grosse valise, Éline saisit tant bien que mal dans la poche de son jean le bout de papier où était inscrit le code d’entrée. La lourde porte s’ouvrit sur un hall clair et propret, où les boîtes aux lettres parfaitement étiquetées aux noms des résidents s’alignaient sur le mur de droite. Elle traîna difficilement l’ensemble de ses bagages à l’intérieur de l’immeuble. Heureusement l’ascenseur était tout près. Elle y était presque.
La dernière fois qu’elle avait franchi cette porte, elle venait de se fiancer. Elle était heureuse, moins chargée qu’aujourd’hui, et surtout impatiente de montrer sa bague rutilante à son amie d’enfance. Jamais elle n’aurait cru qu’elle y reviendrait quelques mois plus tard, le cœur brisé et sa vie entière tenant dans quelques sacs.
Le voyage avait été atroce. Le TGV avait eu du retard et elle était arrivée à Paris au moment de la sortie des bureaux du vendredi soir. La rame de métro bondée, la chaleur étouffante, sans parler des odeurs nauséabondes qui, elle en était sûre, imprégnaient encore ses vêtements, l’avaient éprouvée et déjà dégoûtée de la soi-disant plus belle ville du monde. En ce début d’été, les Parisiens étaient loin d’être tous partis en vacances à en juger par la foule qui arpentait les trottoirs qu’elle avait empruntés pour rejoindre l’appartement de Célia, le plus souvent à contre-courant.
Ses efforts pour arriver jusqu’ici l’avaient fait transpirer et ses cheveux collaient à ses tempes moites. Elle appela l’ascenseur et attendit. Rien, aucune lumière, aucun son ne témoignait que l’appareil se soit mis en route. Elle appuya une deuxième fois. Toujours rien. Elle crut qu’elle allait se mettre à pleurer.
– C’est pas vrai ! s’exclama-t-elle, à bout de nerfs. Tu vas venir, oui ?!
Elle appuya de nouveau frénétiquement sur le bouton d’appel, pestant à haute voix :
– Saleté de machine !
Elle accompagna sa protestation d’un coup de pied dans la porte de l’ascenseur, manquant de se fêler le gros orteil.
– Ça ne sert à rien de le brutaliser, ce n’est pas ça qui le fera fonctionner, dit une voix masculine qui résonna dans le hall.
Éline sursauta et se retourna.
L’homme avançait dans sa direction, des feuilles et un rouleau d’adhésif à la main. Il semblait sortir de la loge de gardien à gauche du hall, loge qu’elle n’avait pas remarquée jusqu’à présent. Elle s’assit sur sa valise et se prit la tête dans les mains pour éviter de lui répondre que c’était lui qu’elle allait brutaliser, si elle devait se farcir cinq étages à pied, chargée comme elle l’était !
Elle releva la tête en sentant sa présence juste à côté. Il était en train d’apposer une affichette « En panne » sur la porte de l’ascenseur, sans lui prêter la moindre attention. Elle l’observa à la dérobée. Il fallait admettre que son profil était intéressant, séduisant même. Il était étonnamment jeune pour un gardien d’immeuble. Il devait avoir dans les 25 ans, comme elle. Grand, brun, les cheveux coupés court et le teint mat, il aurait tout à fait pu être son genre, s’il n’avait pas eu l’air aussi arrogant. Quand il leva les bras pour fixer l’affichette sur la porte, son T-shirt se souleva. Elle aperçut alors l’élastique de son boxer à la lisière de son jean et la naissance d’un tatouage qu’elle tenta de déchiffrer, mais le pan du T-shirt revenu à sa place ne lui en donna pas l’occasion. Elle leva les yeux pour le découvrir en train de la dévisager, un sourire en coin. Elle sentit le feu lui monter aux joues et se raidit aussitôt, détournant le regard. Elle ramassa douloureusement une bonne partie de ses bagages en se levant et fixa le plus lourd avec découragement.
– Est-ce que je peux laisser ma valise ici le temps de monter le reste de mes affaires ? lui demanda-t-elle, sans oser le regarder dans les yeux.
– Bonjour ! s’exclama-t-il alors, et elle crut que quelqu’un venait d’entrer dans le bâtiment.
Mais non, c’était bien à elle qu’il s’adressait. Se moquait-il d’elle ? Ne voyait-il pas qu’elle était à bout de nerfs ? Croyait-il vraiment que c’était le moment de lui donner une leçon de politesse ? La colère monta en elle comme un volcan en éruption.
– J’ai compris, dit-elle entre ses dents.
Elle empoigna vaillamment sa valise en espérant être capable de monter dignement au moins un étage sans lui donner la satisfaction de la voir souffler comme un bœuf.
Elle commença son ascension en titubant et en se demandant pour la énième fois de la journée quelle idée elle avait eue d’accepter de garder le chien de Célia pendant un mois. En apprenant sa rupture, cette dernière lui avait proposé de changer d’air en la rejoignant à Paris, le temps d’un été. Elle aurait pu ainsi décompresser, faire le point, visiter la ville et peut-être même distribuer quelques CV, étant donné qu’elle était maintenant sans emploi. Elle avait refusé. Elle n’avait pas le cœur à cela. Finalement, Célia l’avait rappelée, cette fois pour la supplier de venir garder Gino pendant un mois. Elle devait s’envoler pour Stockholm et suivre une formation interne au siège de la société pour laquelle elle travaillait, afin de décrocher la promotion de ses rêves. Pour qu’elle quitte ainsi son bouledogue français, l’amour de sa vie, cela devait être important. Éline avait accepté, non seulement pour rendre service à Célia, mais aussi pour elle. Depuis la rupture, elle s’était réfugiée chez sa mère, puisque l’appartement où elle vivait jusqu’à présent appartenait à Justin. Mais elle avait craint de faire une dépression si elle restait une seconde de plus dans cette cuisine, à éplucher des haricots verts en écoutant les leçons maternelles sur la manière de garder un homme. C’était donc avec soulagement qu’elle avait quitté sa province pour gagner la capitale. Mais maintenant, après cette journée harassante, elle en venait à douter de la sagesse de sa décision.
– Donnez-moi ça, dit le jeune homme en tentant de saisir la poignée de la valise qu’elle traînait derrière elle dans les escaliers.
Leurs mains entrèrent en contact l’espace d’un instant et Éline en ressentit comme une légère décharge électrique qui la força à s’éloigner brusquement. Il l’avait rejointe au bout de quelques marches et elle pouvait sentir son parfum masculin, tant il se tenait près d’elle. Cela la déstabilisa. Il devait lui aussi sentir son parfum à elle, sa fragrance du moment : la transpiration. Horrifiée, elle se livra à une rapide analyse de la situation et en conclut qu’elle devait ressembler à une sorcière hirsute avec les vêtements amples qu’elle avait choisis pour voyager confortablement et qui lui collaient maintenant à la peau à cause de la sueur. Sa tignasse rousse commençait sûrement à frisotter sur le dessus de sa tête. Ses joues devaient être écarlates à cause de la chaleur et de l’énervement.
– Ce ne sera pas nécessaire, je peux me débrouiller seule, merci, rétorqua-t-elle sèchement, au comble de l’embarras, hâtant le pas tant bien que mal dans cet escalier interminable pour mettre de la distance entre eux.
– Ne soyez pas ridicule, je vais de toute façon monter à chaque étage pour coller ces affiches sur les portes de l’ascenseur…, répondit-il, en tentant de récupérer la valise.
Son ton n’était pas chaleureux ; il avait dit cela comme s’il s’adressait à une demeurée. Mais elle n’avait plus d’énergie pour se battre. Alors, devant son air entêté, elle lâcha prise, non sans un soupir d’exaspération.
Ils montèrent en silence les marches, elle essoufflée, lui imperturbable. Il avait pourtant récupéré, en plus de la valise, le sac le plus lourd, qu’elle portait à bout de bras.
Lorsqu’ils arrivèrent au cinquième étage, il se permit toutefois un commentaire :
– La prochaine fois, appelez plutôt des déménageurs, si vous voyagez avec toute votre maison.
Elle le toisa sans un mot, puis ouvrit son sac à main en bandoulière pour prendre les clés de l’appartement. Il se tenait près d’elle, à l’observer, un petit sourire au coin des lèvres, ce qui faisait ressortir ses fossettes. Elle détourna les yeux en prenant l’air pressé.
– Merci, je vous souhaite une très bonne soirée, un joyeux Noël et de joyeuses Pâques, ça vous ira ? lui lança-t-elle alors pour se donner une contenance.
Il laissa échapper un rire sarcastique, secoua la tête et s’éloigna en maugréant quelque chose au sujet des bourgeoises parisiennes.
Elle inséra la clé dans la serrure sans la moindre envie d’essayer de comprendre ce qu’il avait voulu dire. Ce qu’il lui fallait, c’était surtout une bonne douche.
   
Gino l’accueillit en lui faisant la fête alors qu’elle avait à peine passé la porte. Le pauvre était seul depuis le départ de sa maîtresse, tôt le matin même. Elle le caressa de bon cœur et lui promit de le sortir dès qu’elle sentirait meilleur.
Elle regarda autour d’elle en s’imprégnant de l’atmosphère des lieux qui allaient être son refuge pendant au moins un mois. Le salon de Célia était, à peu de chose près, la réplique exacte d’une des pages du catalogue de la grande enseigne de meubles suédois pour laquelle elle travaillait. Éline se moquait souvent d’elle. Comment pouvait-elle décompresser, à vivre dans un décor imaginé par son employeur ? Mais Célia était convaincue qu’elle pouvait ainsi détecter les éventuels défauts des produits qu’elle représentait en les utilisant et les éprouvant par son usage personnel et quotidien. Elle avait deux passions dans la vie : son chien et son travail. Quand elles étaient enfants, alors qu’Éline voulait devenir maîtresse d’école, Célia se voyait présidente de la République. Quand, adolescentes, Éline dessinait des cœurs dans les marges de ses cahiers en rêvant au prince charmant, Célia menait campagne pour son élection à la présidence du bureau des élèves du lycée. Si elles n’avaient pas habité à côté l’une de l’autre depuis leur plus jeune âge et passé leurs étés à construire des cabanes, faire des bracelets brésiliens, ou encore arpenter les rues avec leurs pétitions pour sauver les éléphants d’Afrique, tout aurait pu les séparer. Pourtant, leur amitié était indéfectible, chacune apportant à l’autre sa propre vision du monde. Quand Célia était partie poursuivre ses études à Paris puis s’y était installée définitivement, Éline en avait eu le cœur brisé. Et puis, elle avait rencontré Justin et cru que son avenir était tout tracé.
Enroulée dans sa serviette, elle venait d’ouvrir sa valise pour choisir une tenue, quand elle reconnut la sonnerie dédiée à Célia retentir au fond de son sac.
– Tu es bien arrivée ? Comment va mon chéri d’amour ? demanda immédiatement cette dernière.
– C’était un vrai parcours du combattant ! Je ne sais pas comment tu peux te plaire à Paris. L’air y est étouffant, les gens antipathiques…
– C’est ta première journée, attends un peu de découvrir la ville. Il y a des gens très sympas, tu verras.
– Oui, eh bien, s’ils sont tous comme ton gardien, j’ai du souci à me faire ! marmonna Éline.
– Quel gardien ? Hé, tu ne m’as toujours pas dit comment allait Gino ! lui reprocha Célia, ramenant la conversation à son chien adoré.
– Il va bien. On allait justement sortir se promener.
– Tu peux me le passer ?
– Tu plaisantes ?
Mais Célia était très sérieuse. En approchant le téléphone de l’oreille du chien, Éline espéra qu’elle n’allait pas s’abaisser à faire quelque chose d’aussi ridicule chaque fois qu’elle aurait son amie au bout du fil.
– Maman revient très vite mon bébé d’amour…
– Wouf ! ne put s’empêcher de répondre Éline en reprenant l’appareil.
– Très drôle ! fit Célia d’un air faussement vexé.
Elles poursuivirent la conversation quelques minutes. Célia lui raconta son arrivée en Suède, puis commenta la longue liste de recommandations au sujet de Gino qu’elle avait laissée sur le comptoir de la cuisine.
Après avoir raccroché et revêtu une robe légère, Éline se regarda dans le miroir. Ses cheveux roux ondulaient maintenant de manière ordonnée sur ses épaules, l’éclat de ses yeux verts était rehaussé d’un trait d’eye-liner et de mascara. Quant à ses taches de rousseur, elle ne pouvait malheureusement pas les faire disparaître, elles faisaient partie d’elle. C’est donc métamorphosée qu’elle saisit la laisse de Gino, qui ne se fit pas prier pour dévaler les escaliers pour sa promenade tant attendue.
***
Mathias raccrocha, exaspéré. La société de maintenance de l’ascenseur était en effectif réduit en raison des congés d’été et ne pourrait pas intervenir avant la fin de la semaine suivante. Avec toutes les personnes âgées qui habitaient l’immeuble, cette panne risquait de lui donner beaucoup de travail, sans parler des plaintes quotidiennes qu’il allait devoir subir. Il en avait déjà eu un aperçu avec la pimbêche du cinquième étage. Il avait en horreur ce genre de personne qui exigeait et s’indignait avant de penser à être polie. Il était persuadé que si elle avait souri, même brièvement, il l’aurait trouvée jolie. Mais c’était sûrement une de ces filles à papa, née avec une cuillère en or dans la bouche. Il passa la main sur son front en sueur et décida d’aller voir sa mère à l’hôpital avant que l’horaire des visites ne soit passé. La moiteur du temps le rendait irascible ; il avait hâte qu’un orage lui rafraîchisse l’humeur.
En sortant, il entendit la voix chevrotante de Mme Mercier dans l’escalier.
– Vous êtes bien aimable, mademoiselle.
Il s’approcha. La fille du cinquième montait les sacs de courses de la vieille dame, tout en tirant derrière elle un chien en laisse. Elle était habillée d’une petite robe qui marquait sa taille fine.
– C’est bien normal. J’espère que cet ascenseur va vite être réparé, mais si vous avez besoin d’aide en attendant, vous pouvez frapper à ma porte.
Elle avait détaché ses cheveux qui tombaient en cascade dans son dos. Il resta un instant subjugué par sa transformation, tant physique que morale. Quand les deux femmes furent hors de sa vue, il reprit son chemin, l’air pensif.
   
– Appelle mon vieil ami Marco, il pourra peut-être jeter un œil à cet ascenseur.
– Je vais plutôt harceler la société de maintenance jusqu’à ce qu’elle fasse venir quelqu’un !
– Tu vas te fatiguer avant eux. Écoute plutôt la voix pleine de sagesse de ta mère, Mathias. On est en pleine période estivale, tout fonctionne au ralenti, tu ne peux rien y faire. Tous les ans c’est la même chose. L’année dernière, c’était l’Interphone qui ne fonctionnait plus. J’ai dû faire le piquet devant ma loge pour contrôler les allées et venues pendant plus de dix jours.
– Pas étonnant que tu sois dans cet état ! rétorqua Mathias en lui prenant la main.
L’infarctus dont avait été victime sa mère une semaine plus tôt l’avait fortement affaiblie. Il se rendait compte à quel point elle était fragile derrière son apparente force de caractère. Elle faisait toujours tout pour les autres, dans son travail comme dans sa vie personnelle. Elle se saignait pour qu’il puisse poursuivre ses études de vétérinaire malgré son maigre salaire de gardienne. Elle se donnait à cent pour cent pour tous les occupants de la résidence, car elle aimait son travail, mais qui s’occupait d’elle ? Depuis que son père les avait abandonnés, plus de quinze ans auparavant, il l’avait vue s’échiner pour leur offrir un train de vie respectable malgré leurs difficultés financières évidentes. Elle avait pris ce poste de gardienne à Paris pour qu’ils aient tous les deux un toit sur la tête et qu’il n’ait pas à changer d’école. Elle avait fait ce qu’elle avait pu pour que le départ de son père soit la seule chose dont il ait à souffrir. Elle avait tant sacrifié pour lui qu’il était temps qu’il lui témoigne un peu de reconnaissance. Quand il avait découvert qu’elle ne pourrait toucher la totalité de son salaire en raison de son hospitalisation, il avait décidé de la remplacer en omettant volontairement d’envoyer son arrêt maladie à l’administration et à son employeur. Il lui avait assuré que ce dernier avait accepté qu’il prenne sa place le temps de son rétablissement, l’affaire de quelques semaines, compte tenu de la saison creuse et du nombre de résidents partis en vacances.
– Ça m’ennuie que tu doives gérer tout ça. Tu devrais profiter de tes vacances pour souffler un peu. J’espère qu’ils vont vite m’autoriser à sortir. Tu pourras peut-être rejoindre tes amis dans le Sud comme tu l’avais prévu.
– Ne t’inquiète pas. J’en profite pour travailler sur ma thèse, ça va, je t’assure.
Il se leva pour lui arranger l’oreiller.
– Tu parles ! Tu serais bien mieux en train de courir les filles que de voler au secours de ta vieille mère.
Il sourit en secouant la tête.
– Pour l’instant, je les fais plutôt fuir, il semblerait, dit-il en repensant à la manière dont la volcanique rouquine lui avait claqué la porte au nez.
Devant l’air interrogateur de sa mère, il lui relata brièvement sa rencontre avec la résidente du cinquième gauche.
– Tu as déjà de la chance de l’avoir croisée ! Cette fille est un vrai courant d’air. Elle part tôt le matin et rentre tard le soir. Elle a l’air si débordée que j’ai eu de la peine pour son pauvre chien qui reste enfermé toute la journée, et lui ai proposé de le sortir de temps en temps.
– Tu es trop gentille, maman.
– Elle a un bon fond. Si tu étais un peu moins renfrogné, tu t’en rendrais compte.
– Je me demande qui s’est occupé de son chien en son absence. Vu la tonne de bagages qu’elle trimballait, elle a dû partir pendant trois semaines au moins.
– Elle était pourtant encore là jeudi dernier quand j’ai fait mon infarctus, puisque c’est elle qui a appelé les secours…
On frappa à la porte et une infirmière informa Mathias que les visites étaient terminées. Il quitta sa mère en lui promettant de revenir le lendemain.
***
Au départ, Éline crut à une mauvaise blague. Mais la caissière ne plaisantait pas. Ce qu’elle avait acheté pour le week-end lui avait coûté le budget prévu pour la semaine complète. À ce train-là, son solde de tout compte allait s’évaporer dans les caisses de cette supérette de quartier hors de prix ! Il lui faudrait trouver un autre moyen de faire les courses, mais sans voiture, cela allait s’avérer compliqué.
Dehors, le ciel commençait à s’assombrir en ce début de soirée et elle entendait tonner au loin. Elle se hâta de regagner l’appartement, ses achats à la main. Elle avait horreur des orages. Malheureusement, avec la moiteur de ces deux derniers jours, elle savait que cela risquait d’arriver. Elle n’aurait plus qu’à se pelotonner contre Gino, en espérant qu’il ne passe pas trop près. Mais son espoir fut de courte durée. À peine était-elle entrée dans le hall de l’immeuble que le ciel gronda si fort qu’elle en poussa un cri.
– Tout va bien ?
Elle sursauta en découvrant le gardien qui s’approchait d’elle, l’air inquiet. Un éclair illumina brièvement son visage et, malgré l’angoisse, elle se sentit soudain en sécurité.
– Heu, oui, je… j’ai juste eu peur, avoua-t-elle en baissant les yeux, pas fière d’admettre sa faiblesse devant lui.
– Vous n’aimez pas l’orage ?
Elle ne perçut aucun soupçon de moquerie dans sa voix, mais préféra rester sur ses gardes.
– Non.
Il y eut un silence gêné. Comme il ne semblait pas décidé à bouger, elle changea de sujet en lui demandant des nouvelles de l’ascenseur. Sa mâchoire se crispa aussitôt et son regard se durcit.
– Dans votre monde, vous avez peut-être l’habitude que tout se règle selon votre bon vouloir, mais dans le mien, j’ai affaire à une société qui ne se déplace pas le week-end, encore moins la veille pour le lendemain. Navré de vous décevoir, répondit-il d’un ton cinglant, tout en prenant la direction de sa loge.
Éline n’eut pas le temps de rétorquer quoi que ce soit, car il avait déjà disparu. Que lui avait-il pris de lui parler sur ce ton ? Elle avait juste posé une question et son air arrogant avait aussitôt refait surface pour une raison qu’elle ignorait. Elle n’avait pourtant pas été impolie. Pourquoi la prenait-il de haut ? Il faudrait qu’elle parle à Célia des penchants lunatiques de son gardien pour tenter de percer ce mystère…
Le tonnerre éclata dans un bruit assourdissant et elle courut dans les escaliers pour se réfugier sous la couette, en attendant que le temps se calme.
***
– Et pour l’ascenseur, vous avez du nouveau ? l’imita-t-il, la voix aiguë et prenant un air de diva.
Dire qu’il allait lui proposer de l’accueillir dans la loge le temps que l’orage passe. Quel idiot ! Quand il avait entendu son cri et l’avait découverte terrifiée dans le hall, il avait été attendri de la voir si vulnérable. En s’approchant, il l’avait trouvée magnifique dans sa robe kaki qui faisait ressortir ses yeux émeraude et contrastait avec ses cheveux flamboyants. Elle n’avait rien à voir avec la jeune femme exaspérante qu’il avait rencontrée la veille. Enfin, c’était ce qu’il avait cru, jusqu’à ce qu’elle lui rappelle sa condition de gardien. Non, il n’était pas parvenu à régler le problème de l’ascenseur ; non, il ne suffisait pas de claquer des doigts pour que tout fonctionne !
L’intensité de la pluie frappant les vitres était à l’unisson de sa colère. En entendant le tonnerre gronder plus fort, il l’imagina apeurée et son agacement se dissipa pour faire place à un léger sentiment de satisfaction. Au moins, dame Nature saurait lui rappeler sa condition de simple humaine à la merci des éléments ! Apaisé, il se replongea dans sa thèse, sur laquelle il travaillait avant d’être interrompu.
   
– Super ! Une coupure de courant… Il ne manquait plus que ça, soupira Mathias en allant chercher la lampe torche.
Il n’était que 20 heures, mais les nuages noirs qui avaient pris possession du ciel avaient plongé l’immeuble entier dans l’obscurité.
Il savait où sa mère rangeait le briquet de secours et les bougies, dont il fit un stock conséquent. Il commença par aller frapper à la porte de Mme Mercier, au septième. Il savait qu’elle serait déboussolée dans ce noir.
– Madame Mercier ? C’est Mathias. Tout va bien ?
La vieille dame mit du temps à ouvrir et sembla soulagée de le voir.
– Ah, mon petit Mathias, c’est un sacré orage que nous avons là. Pourrais-tu m’aider à sortir ma lampe à pétrole ? Elle est rangée dans mon buffet, mais sans lumière, c’est bien compliqué pour moi.
À la lueur de sa torche, il l’aida à allumer la vieille lampe un peu poussiéreuse et s’assura qu’elle n’avait besoin de rien d’autre.
– Ne t’inquiète pas, j’ai eu le temps de manger et maintenant, je n’ai plus qu’à me mettre au lit avec un bon livre. Comment va ta maman ?
– Elle se remet doucement. Bon, je vais continuer mon tour dans les étages pour m’assurer que tout le monde va bien.
– Tu es un bon petit. Oh ! Tu devrais passer voir la jeune femme du cinquième gauche. Elle vient d’arriver, elle risque d’être un peu perdue.
Mathias s’éloigna en acquiesçant, sans bien comprendre, puis continua son porte-à-porte et sa distribution éventuelle de bougies.
Arrivé à la porte de la rouquine agaçante, il hésita quelques instants. Après tout, elle pouvait bien se débrouiller toute seule ! D’un autre côté, il l’avait vue effrayée par l’orage et peut-être qu’il y était allé un peu fort tout à l’heure, au sujet de l’ascenseur… Il devait apprendre à mettre ses états d’âme de côté. Sa mère n’aurait pas fait de distinction entre le vieux grincheux du deuxième et la sympathique fleuriste du sixième dans ces circonstances, alors pourquoi ferait-il une différence ?
S’armant d’un peu de professionnalisme et prenant une grande inspiration, il frappa.
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Louise MANET
Paris avec toi

Cay est. Elle y est. Eline est a Paris ! Bon, son arrivée dans la
chaleur parisienne ne s’est pas tout a fait déroulée comme elle en
avait révé. La moiteur, le tumulte du métro, son énorme valise et
puis I’ascenseur en panne, ont un peu refroidi son enthousiasme.
Le gardien aussi, d’ailleurs. Comment peut-on étre aussi
séduisant et désagréable a la fois ? Tant pis, elle fera avec son
sourire moqueur, ses réflexions déplacées et son air insolent.
L’important maintenant ¢’est de prendre soin de Gino, 1’adorable
petit bouledogue de Célia, dont elle occupe 1’appartement pour
I’ét€. Ah et trouver un travail dans la capitale, aussi. Et surtout,
oublier son ex, leur histoire, et toute la gent masculine, tant qu’a
faire.

A propos de I’auteur

Au travail, ses collegues la surnomment Speedy Gonzales, comme la
souris la plus rapide du Mexique. Louise est un brin hyperactive. Elle court
partout, tout le temps et a des idées plein la téte qui n’attendent qu’une
chose : que Louise se pose enfin pour les exprimer. Mais qu’est-ce qui fait
courir Louise ? Des histoires rythmées qui se déroulent au travail ou le
temps d’un été, pourvu que I’amour soit au rendez-vous.

Gagnante du concours Librinova HQN : « Le temps d’un été ».
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